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. Prince 
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L’Europe entière a jufqu’à préfent ad- 
miré de zele avec lequel tu pourfuis dans tes 
états le fanatifme religieux , & les fuperfti- 
tions de la vieille politique. Elle t*a vu avec 
joie brifer ces liens fous lefquels gémiffoieiit 
la raifon & l’induftrie. Elle a fait des voeux 
pour que ta conduite trouvât fur les autres 
trônes , des imitateurs éclairés. Pourquoi 
ton réglement fur l’émigration nous force-t-il 
à changer de langage ? comment as -tu pu 
tout d’un coup abandonner les principes philo- . 
fophiques qui te dirigeoient dans ta noble car- 
rière ? comment après avoir fi bien apprécié 
les titres, le pouvoir, la defiination des cou- 
ronnes , copies - tu , reprens-tu le langage des 
anciens defpotes de l’Allemagne ? comment 
après avoir tant effaïé, tant fait pour abaiffer 
ton trône, & élever tes fujets, pour les élever 
au niveau de l’humanité , comment les re- 
plonges-tu dans cet efclavage politique dont 
tu voulois brifer les liens. 

Oui, Prince, un Edit contre les émigra- 
tions , eft un Edit d' efclavage. Il n’eft pas fait 
pour des hommes , il ne devoit pas paroitre 
dans le itfme fiecle, il ne devoit pas por- 
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ter le nom d’un prince qui s’eft montre jufqu’â 
preTent ou a voulu fe montrer le défenfeur du 
peuple. 

Je le vois , tu ne connois pas encore tous 
les droits de ce peuple ; tu ne connois pas 
tous les droits de l’homme — Je ne te deman- 
derai pas excufe de ma franchife. Ce langage 
fait pour le commun des princes t’offenferoit. 
Pour toi, tu veux t’inftruire , tu cherches la 
vérité, tu hais la flatterie ï je remplirai tes 
vues , je te dirai la vérité Air le peuple , pour 
le peuple. J’ai bien étudié fes droits. C’étoient 
les miens. Je dois mieux les connoitre que toi, 
malgré le zele que tu as mis à les connoitre. 
Ton intérêt a dû être plus fort que ton hu- 
manité. Il l’a été. Tu n’étois pas un dieu. Tu 
n’étois pas même un homme. Tu étois un Roi ; 
&le Roi fe montre encore dans lefacrifice que 
tu as fait de tes titres. Car tu n’en as déchiré 
qu’une partie. Tu fembles croire facrés ceux 
que tu as confervés. Voilà ton erreur. Je te 
la répété ; non, tu ne connois pas encore la force 
de ce mot : peuple , de ce mot î Jiomme. 

Où l’aurois tu appris ? dans les livres ? en 
eft-il un feul dans ton pais , dans les autres 
qui ait folidement défendu les droits du peuple ? 
dans tes voyages ? tu as vu ici des automates 
chantans au milieu de leurs fers ; là des nobles 
fiers de leurs haillons & du defpotifme qu’ils 
foutiennent & qui les écrafe ; ailleurs des 
malades qui fe croient fains , parce ,qu'ils ne 
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fentént pas leur mal , libres , parce qu’ils bût 
la vanité de ne vouloir pas paroitre efclaves* 
Tu n’as pas vu des hommes , un peuplei 
Les Jurifconfultes , les philofophes même 
que tu as confultés , ne t’ont pas toujours dit 
la vérité. Les uns ne la favoient pas, les au- 
tres la cachoient. J’en connois un qui féféli- 
citoit d’avoir pu t’entretenir fur la police, l'ad- 
miniflration, les lois. Eh bien , ce philofophe 
aimoit le peuplé, & il ne le connoifloit pas, & 
il ne le refpedoit pas affez. Il avoit la manie 
des adminiflrateurs ; car il mettoit toute la 
force , tout le bien dans le gouvernement ; il 
ne donnoit rien au peuple. Prince , un bon 
pais , eft celui où le gouvernement fait peu» 
où le peuple fait beaucoup. Cette maxime, 
je le fais , renverfe toutes nos machines politi- 
ques. Tant mieux, puifqu’elles font toutes 
mauvaifes. Le moyen de les réformer, de les 
améliorer, c’eft de les réduire, & pour les ré- 
duire , de rendre le peuple eftimable. Ce n’eft 
pas un miracle fi difficile. Il ne faut que lui 
rendre fes droits. 

Tu n’es pas encore parvenu à ce point , puif- 
que loin de faire cette reftitution, tu violes 
le plus beau droit de l’homme, la liberté. 
Dans le zele qui t’enflamme pour fignaler ton 
adminiftration , tu as cru ton peuple heureux, 
parce, que tu lui donnois des lois fsges ; tu 
le veux enchaîner, parce que tu le crois heu- 
reux, A vois tu donc befoin d’autre lien que ce 
# A ij 
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lui du bonheur ? s’il exifte , ton règlement in- 
utile outrage ton peuple, s’il n’exifte pas, ton 
règlement plus inutile n’arrêtera pas l’efelave 
fugitif. 

Ce Réglement aura des conféquences plus 
funeftes encore. La chaîne que tu fabriques, 
va s’étendre fur toute Peurope. Les bons 
princes te fuivront par admiration ; les mé- 
chans, les jaloux, par intérêt perfonel. 

Eh ! qu’auront à répondre les philofophes 
qui s’applaudiffoient d’avoir un de leurs chefs 
fur le trône ? ils l’avoueront courageufement, 
ils diront que tu t’es trompé ; ils doivent le 
dire, l’écrire, Je publier , afin de prévenir lea 
fuites fatales de ton erreur. Les moindres er- 
reurs d’un prince font dangereufes. Elles le 
font bien plus , lorfqu’il a la réputation d’être 
bon & éclairé — voilà, le motif qui me met la 
plume à la main. 

Peuple, pardonne fi ma foible plume en- 
rreprend ta défenfe. Je veux ouvrir la lice; 
d’autres la parcourront avec plus de vigueur. 
J’ai médité fur tes droits , fur ton état ; l’ef- 
clavage dans lequel tu languis partout & depuis 
fi longtems m’a effraïé — Je me fuis cru quel- 
quefois vifionaire en lifant tes titres , en te 
voyant fi grand dans ta nature , fi dégradé 
dans l’état focial. j’ai craint quelquefois d’être 
couvert du ridicule, fi j’ofois te venger. Qu’il 
s’arme contre moi, il m’importe peu. Je veux 
t’apprendre ce que tu as été, ce que tu pourrons 
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être, comment tu pourras reprendre fnfenfî- 
blement tes droits ufurpés , les reprendre fans 
violence , par le feul empire de la raifon. Tu 
es prefque partout malheureux, raéprifé. Par- 
tout on te fait une loi facrée de garder tes fers ; 
on te fait un crime de les brifèr. Je vais te 
prouver que tu en as le droit , que tu le tiens 
de la nature & du paéte focial , que tu 
ne peux fans crime végéter fur le fol de l’op- 
preffion* 

Les Jurifconfultes n’ont point encore agité 
la grande queftion de rémigration. Ils ont 
minutieufement claffé les ferfs, détaillé les droits 
du Seigneur fur fon Vaffal , fur fon homme 
de glebe , mais jamais il s n’ont parlé des droits 
de l’individu, ou plutôt ils fe font concertés 
avec fes oppreffeurs pour les lui voler tous au 
nom de la loi , après qu’on le» lui a eu vo- 
lés en vertu de l’épée. Ainfi vous verrez ces 
Apôtres de l’efclavage & de la barbarie, en- 
feigner que ce ferf ne peut quitter la terre dans 
laquelle il eft né, la chaîne qui l’accable, le 
râtelier auquel il eft attaché comme une bête 
de fomme, fans être coupable de félonie. 

Je ne parle pas feulements des Jurifconful- 
tes Allemands & Polonais ; les exemples jour- 
naliers qu’ils ont fou» les yeux, la tradition des 
fiecles pafles femblent les juftifier ; mais les 
Jurifconfultes François , au milieu des lumiè- 
res dont la phiiofophie les entoure, foutenir 

» * A nj < ■ 


Digitized by Google 


C6) 

un pareil fyftéme ! (*) Que dis-je, des Fran- 
çois ? Le premier des Jurifconfultes Anglois, 
BJa.kftone, n’a t-il pas Jui même refferré les 
liens par Jefquels on croit l’homme attache' au 
fol qui l’a vu naître ? Confultez la page 358 
de fon Commentaire fur les Loix d’ Angleterre, 
vcus y trouverez cette décifion : * C’eft un 
« principe de la loi univerfelle que le fujet par 
„ 11a iffance d’un Prince ne peut par aucun afte, 
» ou en jurant la foi ou l’allégîance à un autre, 
• fe délivrer de la foi ou de l’allégiance natu- 
> relie qu’il doit au premier. Car cette der- 
„ niere eft intrinfeque , primitive , antérieure 
' m à toute autre , ’ & ineffaçable , &c. &c. « 
Croira-t-on qu’une phrafe auffi lâche , aufli 
fervile, ait été écrite par le compatriote dea 
Sidney, des Milton , par le contemporain 
de l’hiftorienne de la Maifon des Stuards ? (**) 
Mais Biackftone , avec beaucoup de eonnoif- 
fance des loix de fon pays , avoit une tête 
peu philosophique. C’étoit le Pothier de l’An-. 


(*) J’excepte cependant du nombre de ces Jurifcon- 
fultes M Proft de Royer, qui d.ns un bon article fur 
l'abdication de la patrie , a fouteau que tout citoïen 
avoit le droit d’y 1 énoncer. 

(#*, Sous le rogne de Charles I. , un des plus intrépi- 
des défcnfeurs de la liberté Angloife, Sir John Flliot, 
mort à la Tour , martyr de defpotifme, fit un ouvrage 
intitulé : The Monarchy of Man; il y prouve une par- 
t : e des principes que nous avons pofés. II y agite cette 
queltion fi débattue, fi les Rois doivent être fujefsaux 
lois. — ion ouvrage eft relié manufcrit, fireftconfervç 
au Mufeum Britannique, 
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gleterre, Mais comme il y a loin de Pothier à 
l’auteur du contrat focial J C’eft ce contrat 
ibcial, c’eft la nature qu’il faut confulter pour 
réfoudre le problème de l’émigration. Que 
nous dit la Nature ? qu’elle nous créa pour 
être heureux, qu’elle nous donna des organes 
pour le devenir, que c’eft là le but, la fin 
de notre être. Que nous dit le pafte primitif 
des Sociétés ? Que l’homme s'aflocia à l’hom- 
me pour être heureux , qu’il fe foumet à un 
chef pour l’être, que fon devoir marche de 
pair avec fon droit, que le chef ne peut rom- 
pre fon pafte, fans que le fujet foit libre & 
dégagé de fon côté. Il nous dit, que l’indi- 
vidu peut renoncer à la patrie quand il y eft 
mal à fon aife, quand le gouvernement, au 
lieu de le protéger, l’opprime, quand la loi 
neû que le caprice du Prince. Alors on quitte, 
on eft forcé par la raifon de quitter fon pays, 
comme on quitte un habit empoifonne* Le 
crime n’eft pas à fuir mais à refter , mais à 
trainer des jours languiftans dans l’efclavage 
tandis qu’on pourroit en couler d’heureux dans 
l’afile de la liberté. Voilà ce qui eft écrit dans 
le contrat focial , non pas fur de frêles parche- 
mins, que le tems peut anéantir, que le glaive 
dea tyrans ou de la fuperflition peut déchirer. 
Mais voilà ce que la nature a écrit fur l'hom- 
me, dans fon efprit, fur fes organes. 

Jufqu’à ce que la nature ait marqué fur eux 
une empreinte viiible de l’efclavage, jufqu’à 

A iv 
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ce qu’elle faffe naître les fujets avec des fers, 
les Prince* avec le fceptre , ou des marques 
de leur pré-éminence , ou une organifation 
fupérieure , je croirai que tous les hommes 
naiffent égaux , que le contrat de leurs peres 
ne peut rompre cette égalité ni détruire leur 
droit. 

Je croirai que l’homme nait libre, qu’en 
acquérant la raifon & la volonté, il eft maître 
de choifir fon païs , fa religion , le Gouver- 
nement qui lui plaît davantage, qui s’accorde 
le mieux avec fes idées. Je croirai que Vuhi 
bene , ibi patria , eft l’axiome le plus facré. 
Je croirai que les lâche* politiques, les pé- 
dantefques jurifconfultes qui difent , prêchent, 
impriment le contraire , mentent à leur nature, 
à leur confcience , à la divinité , enfeignent 
une do&rine pernicieufe aux individus & aux 
Gouvernemens même. 

Il n’eft pa* befoin de citer des autorités ici ; 
la raifon eft fon autorité à elle même, & c’eft 
bien la meilleure : que chacun rentre en lui- 
même , & mette à l’écart les préjugés & les 
noms , qu’il s’interroge , qu’il interroge ce 
reffort de réfiftance que l’ame oppofe naturel- 
lement à l’oppreffion , reffort que tout l’art 
des tirans ne peut brifer, qui ne fe perd qu’au 
tombeau dans l’efclave même dont toute la 
vie a été occupée à le rouiller , à l’ufer , à le 
corrompre , que l’homme en un mot , tâte, 
fonde, preffe l’homme, & il fera convaincu 
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de cette vérité politique; lt citoîen rie fl at- 
taché à fa patrie que par le lien naturel du bon- 
heur. S’il fe rompt t Jon engagement civil eft 
rompu , il n’a plus de patrie . Le tyran dit : 

„ La patrie eft aux lieux où le ciel me fait maître. ,, 
L’efclave dit: 

• \ 

„ La patrie eft aux lieux où le ciel m'a fait naître. „ 
L’homme de la nature dit : 

,, La patrie eft aux lieux où nos jours font fereins. „ 

Voilà une vérité de tous les temps, de tous 
les pays. Vous la trouverez confacrée à cha- 
que page dans l’hiftoire, vous la trouverez 
dans ces émigrations nombreufes qui fignale- 
rent les jours ténébreux de la Grece, lorfque 
l’efprit Républicain fut remplacé par l’efprit 
tyrannique: Vous la retrouverez dans la re- 

traite du peuple Romain fur le mont Aventin, 
dans les dernieres révolutions de cette Républi- 
que, dans la retraite deSertorius enEfpagne, 
de Caton à Utique , Udque qui devenoit Rome 
pour lui , lorfque Rome n’étoit plus ; vous la 
retrouverez gravée fur l’épée qui lui perça le 
fein, lorfqu’ Utique ne put l'empêcher d’ê- 
tre le témoin du triomphe de l’ufurpateur. 
Vous la retrouverez dans mille faits de l’hif- 
toire moderne , dans les fondements de la Ré- 
publique de Venife , fondements jettes par 
quelques émigrans courageux lorfque l’Italie 
gémilfoit fous un joug étranger. Vous la re- 
trouverez dans l’hiûoire de ces Presby tériens , 
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de ces Quakers , à qui la perfécution d\m fa- 
natique Stuart fit franchir une étendue im- 
menfe de mers & préférer des déferts, des 
marai» aux villes policées d’une Ifle fioriffante. 
Vous la retrouverez dans l’hiftoire de ces in- 
fortunés Acadiens (*) que la douleur de per- 
dre le nom de François & de fe foumettre au 
joug Anglois, tranfplanta loin de leur Para- 
dis, dans une contrée inculte où le chagrin 
les fit périr. Enfin vous la retrouverez dans 
l’hiftoire à jamais mémorable de cette perfé- 
cution religieufe, qui, dans le dernier fiecle, 
enleva des milliers d’individus, de tréfors, 
une foule d’arts à la France, pour en peupler, 
enrichir les contrées de la tolérance. Voilà 
des faits qui viennent à l'appui de la nature 
& du pafte focial ; des faits qui nous difent 
que l’opprefiion malgré toute fa rage eft tou- 
jours moins forte qüe la nature , qu’il eft un 
point où l’efclave irrité devient furieux, brife 
fes liens, immole le tyran, ou fans daigner 
répandre fon fang , fuit malgré tous fes efforts, 
dans un afile étranger. Envain les Princes 
arment-ils alors les lois d’un glaive rigoureux 
pour arrêter le» fugitifs (**) ; envain les déf- 

(*) Voy. la Description de l 1 Acadie par l'Abbé 
Raya al. 

(**) Louis XIV. rendit le ^Septembre T 609 une Dé- 
claration par laquelle il ordonne que les fugitifs en pays 
étranger foient condamnés , favoir, les hommes aux ga. 
leres à perpétuité , les femmes à être enfermées le relie 
de leurs jours avec confifcation de biens. La même 
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honorent-ils , les renferment - ils , les martyri* 
fent-ils. La loi n’eft & ne paroît à tous que 
l’inftrument de l’injuftice. Le déshoneur n’eft 
point pour la foiblefte , mais pour le crime ; 
ou les fers fe lâchent infenfiblement & les 
geôliers & les juges fe laifent d’une furepr 
inutile i ou s’ils la continuent, le fang des 
martyrs eft fouvent le fignal d’une révolu- 
tion, d’un carnage, ou d’une défertion uni- 
verfelle : le fang des martyrs , dit l’Abbé Ray- 
nal , fut toujours & par - tout la femence du 
profélitifme. 

Voilà ce que l’hiftoire nous apprend, & 
elle devoir bien fervir de leçon aux Souverains 
qui s’imaginent ayec des réglements , des pro- 
hibitions, retenir leurs fujets & l’argent dans 
tous leurs Etats (*), L’argent eft denrée , il 
va où il eft mieux payé, où il a p’ui de prix. 

peine devoit avoir lieu contre ceux qui auroient con- 
tribué dire&ement ou Indirectement à leur évafion. Par 
qne Ordonnance de Franpois 1 , rendue à St. Germain 
en Laye au mois de Juillet 1554, les déferteurs avec 
fortie du Royaume font déclarés criminels de leze-Ma* 
jefté , leurs enfans font privés de tous honneurs. 

Lorfqu’une Foule de Presbytériens s'embarquait pour 
l’Amérique.rimpérieuxCharles ne fit-il pas arrêter huit 
vaiffeaux chargés de ces émigrans & prêts à partir, ils 
trouvèrent bien les moyens de s’échapper. 

(*) Les Douane» de l’Angleterre viennent encore de 
reijouveller les défenfes d’exporter l'or & l’argent de 
l’Angleterre. Une pareille défenfe fembleroit dater du 
I5me. fiecle ; elle eft incroyable au lgme. chez une 
Nation aufït éclairée en politique , qui devroit être bien 
corri.ée de la manie des réglemens , par les levons que 
lui donnent tous les jours les Contrebandiers. 
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L’homme eft entraîné malgré lui vers le bon- 
heur , & le pays qui le lui montre eft le patrie 
qui l’attire. 

Le grand fecret pour prévenir les émigra- 
tions, eft donc de rendre le peuple heureux. 
Et quand eft - il heureux ? Lorfque la pro- 
priété ou fon induftrie peut fournir à fa fub- 
fiftance & à celle de fa famille , lorfque des 
impôts exceflifs n'anéantijÛfent pas Tune, lorf- 
que des prohibitions ne gênent pas l’autre, 
lorfque l’empire des lois s’étend également fur 
tous les citoïens, lorfqu'elles mettent égale- 
ment à l’abri des vexations & du defpotifme , 
leur liberté, leur fureté. Par -tout où le peu- 
ple jouit de ces avantages , il ne fonge point à 
quitter fon berceau natal. Fût - il né fous le 
climat le plus rigoureux , il le préféré aux cli- 
mats plus doux où le defpotifme régné. Voilà 
pourquoi ces Lapons fe trôuvoient mal dans 
les palais de Copenhague ; Voilà pourquoi 
nos plaifirs bruïans , nos fpe&acles , nos 
magnifiques promenades ne féduiroient pas un 
Sauvage. Il eft libre dans fes forêts. Ici fous 
nos beaux habits, perce toujours la marque 
du collier que nous portons. 

Aufli eft - ce une réglé lure en politique 
pour bien juger du bonheur d’un peuple , ou 
de la fageffe de fon adminiftration , d’examiner 
fi , quittant fans regret fes foyers , il aime à 
voïager ; la plante qui ne fe plaie pas dans 
ua terrein fe deflsche & meurt. Mais l’hom- 
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me qui peut fe mouvoir fuit le littus avarum & 
fe tranfplante Air le littus amicum. Voyez les 
Allemands , les Ecofiois , les François , les 
Irlandois courir aujourd’hui en foule en A- 
mérigue. C’eft qu'ils n’ont point de propriété 
dans leur patrie , & qui n’a point de propriété 
n’a point de patrie ; c’eft qu’ils efperent trou- 
ver l’une & l’autre dans la nouvelle Républi- 
que. Y a-t-il une force capable d’empécher 
des émigrations ? Quand il y en auroit une , 
les Princes devroient-ils s’en fervir? l'huma- 
nité le leur défendroit ; leur intérêt leur indi- 
que d’autres moyens. 

Les Princes ne font riches que par les im- 
pôts qu’ils tirent de leurs fujets. Ces impôts ne 
font nombreux , abondans qu’en proportion 
de la population & de la richefte du peuple t & 
cette population, cette richefte, font en rai- 
fon de la bonté de l’ Adminiftration. Les Prin- 
ces qui veulent eonferver leurs fujets, doivent 
donc 3 ’attacher à les bien gouverner*, ils doi- 
vent s'accufer eux mêmes s’ils ne les confervent 
pas. La nature nous enchaîne aux lieux où le 
fort nous jette. Dulce folum patria. L’habitu- 
de , les relations , les intérêts ajoutent un triple 
lien à celui de la nature. 11 faut que le poids de 
la tirannie foit énorme pour nous faire rompre 
ce quadruple nœud. (*) * 


(*) L a galette de france du 12 Nov.178-1 annonce que 
pendant quelques mois plus de iJOOO Européen* ont 
émigré en Amérique , & que la plupart étoient de bon* 
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Mais fuffé-je même heureux, j’ai le Ûtoit 
de quitter ma patrie, H je crois pouvoir é'rë 
plus heureux ailleurs. Car je fuis feul i’arbitrô 
de mon bonheur* J’ai le droit de le chercher par- 
tout. Si je me trompe , je fuis feul vidime de 
mon erreur. Ma patrie abandonnée n*en relient 
aucun mal. 

En vain dirat - on que lorfque le prince 
rend ou croit rendre heureux fon ftijet, celui- 
ci doit relier fou» fes loi». Q’on me montre 
cette claufe, cette obligation dans le padefo- 
cial ! Le citoïen promet d'obéir aux lois tant 
qu’il relie. Telle ell la limite de fon obligation* 
Eh d’ailleurs avec quelle mefure le prince ou 
fon minifire âpprécierat - il mon bonheur ? Il 
éll dans mon imagination ; il ell où je le mets. 
Si je le mets à fuir une patrie que je hais , pour- 
quoi m’arrêtez vous ? en m’arrêtant , changez* 
vous mon être moral , mes idées du bonheur ? 
non ; vous rendez mes fers plus pefans 

Mais je dois vous diriger, continue l'admi- 
niflrateur; fl vous vous égarez je dois vous 
montrer le vrai chemin; vous y remettre — 
Eh! qui vous a donné ce droit? fi je viole 


ouvrier» J un autre papiér flous apprend qtje^desTrlandoi» 
même ne balancent pas à fe vendre pour trois ou quatre 
ans de fervâce en Amérique — quelle idée fe former des 
Gouvernemens Européens en lifant ces faits ? ne faut* 
il pas les croire déteftables , puisque tant d’h mmes ne 
balancent pa* à abjurer leur patrie , leur famille* 'eura 
liaifons, à franchir les mers, à prend e les liens d'un» 
fervitude paflagere pour échaper à VEuropt ? 
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les lois , vous avez le droit de me punir pat 
les lois. Mais fi , reliant , j'obéis , vous n’a* 
vez aucun droit Air moi. l’Empire de la loi ne 
commence que là où finit la vertu. Cet empire 
finit où celle le droit de cifoien , où le citoïen 
fe transforme en étranger. 

On infille , on me dit qu’il y a des lois an- 
ciennes & dans tous les pais qui prohibent Immi- 
gration — Qu'importe l’antiquité', l’univerfa- 
1 ité de l’erreur ? l’erreur devient-elle vérité par 
prefcription ? fi la chaîne ell générale , j’en 
ge'rais davantage fur le fort de l’efpece humaine ; 
mais cette chaîne n’en ell pas plus légale pour 
moi. Car ai -je afferté, ai-je confenti à ces 
lois ? non ; & l’on n’a pu m’engager fans moi. 
(*) Ces lois d’ailleurs font abfurdcs : elles vio- 
lent la nature ; & le pafte focial. Dés lors elles 
font nulles. La force qui les fait exécuter ne 
les légitime pas. Elle double le crime ; & en 
échapantà la force, je punis le crime, je venge 
l’homme & le pa&e focial. 


(*) Ecoutons la voix des differens comités du peuple 
Irlandois. Liions le formulaire de fes volontaires. Il n’y 
a point, y eft il dit , de prefcription en faveur de la ty- 
rannie contre la liberté. Quiconque penfe autrement eft 
un efclave en allouant à fes ancêtres le droit de Jlipuler 
pour lui avant qu’il fût né & en S'arrogeant pour lui- 
même celui d’enchaîner une pojierité qui n’exijie pas. 

D’infames écrivains, partons mercenaires du JJefpo. 
tifme ont ofé calomnier ces principes* Il faut lésa an- 
donner à leurs remords , il des âmes aufli viles peuvent 
en avoir. A défaut des remords, l’opprobre qui les 
couvre , venge l'homme & U üjberté. 
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Les Rois n’ont jamais manqué de raifons 
flpécieufes pour s’emparer des droits du peuple. 
S’ils le privent du droit de voter , c’eft qu’il eft 
ignorant & tumultueux. S’ils donnent des fers 
à des républicains ,* c’eft que leur exemple peut 
faire des féditieux , & troubler la tranquillité gé- 
nérale. S’ils fe battent entr’eux , c’eft toujours 
pour augmenter la puiflance de l’état. Le peu- 
ple eft dupe de ce mot , tandis que le fage ne 
voit dans ces usurpations & ces combats que 
des géoliers qui fe battent pour voir à qui mul- 
tipliera , refferrera , pillera mieux fes prifoniers. 

Ici quel eft le motif des princes qui prohibent 
l’émigration ? Ils citent encore la prospérité de 
l’état. Ne nous laiffons point eblcuir par ce 
mot, & voyons ce qu’il cache. Plus d’hommes, 
plus de foldats. Plus d’hommes , plus de capi- 
tatioD. Plus d’hommes, plus d’induftrie, plus 
de taxes. Plus d’hommes enfin, plus puiflant 
eft ou paroit le prince , plus riche eft fon tréfor; 

& c’eft de ce tréfor que fort la foudre qui doit 
écrafer le malheureux afféz éclairé , pour être , 
pénétré de fa fituation , pour en voir le remede , 
allez courageux pour y courir malgré tous les 
obftacles — tu ne fortiras pas , tu languiras 
ici , tu expireras ici , lui crie l’avare autorité. — 
Mais voïez cette face pâle & livide ! voïez ces 
membres débiles ! tâtez mon pouls *, le fang 
circule à peine dans mes veines — Du fang ! 
tu en as encore aflez pour nous , fi tu n’en as 
pas pour être heureux» Tu en as allez pour 
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creufer ce nouveau chemin , pour ftlloner le 
champ de ton maître , pour rcpre'feoter fous . 
Un uniforme. Ton faug elt à l’état. C’elt pour 
lui que doivent couler fes dernieres gouttes. 
Tu lui dois tout ton être. A toi, quetedoitil? 
Rien. S’il te conferve l'exiftence il te fait grâce... 
(*) Je le fais , le defpotifme n’eft pas affeZ ftu- 
pide , allez audacieux pour fe deshonorer ou- * 
vertement par un langage aufll barba e. Mais 
il l’a dans le coeur, mais ce langage y elt gravé. 

11 ne s’en efface que difficilement. Le prince 
qui regarde les hommes comme fes fujets na- 
turels, fes fujets comme des immeubles, l’a 
tenu, le tient dans fon ame orgueilleufe. Qu'il 
s’interroge , il verra que je dis vrai. 

Prince, je fuis bien éloigné de te ranger par- 
mi ces defpotei ignorans. Ta conduite a prou- 
vé que tu refpedes l'homme, que tu aimes ton 
peuple, que tu cherches à la rendre heureux. 
Aufli n’elt ce pas ton coeur que j’accufe ici. Ce 
font tes lumières ; non pas qu’elles ne foient 
étendues ; mais quel homme, quel fage fut exemt 
d’erreur ? Nous la chaffons d’un cété ; elle rentre 
ou relie dans l’autre. Ton erreur n’a donc rien 
de furprenant. Tu as païé un tribut à l'humanité. 


(*) N’eft ce pa» là le langage qu’on tient aujourd'hui 
a»x pauvres habitans de la Noîvege en les empêchant 
d'émigrer ? ils n’ont pas de pain. Ils en fon f, pour fup- 
pléer à la difette du bled, avec une écorce de fapin qu'on 
dit très dangereufe. Et pour garder fep» à huit cens mille 
malheureux, la Couronne a 60,000 hommes fous les'ar- 
tnes & fur mer. 

B 
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Tu l’as païë en croïant que tes fujets ëtoient 
obligés par tes bienfaits à s’euchainer dans les 
» lieux qui t’ont vû naitre. Les princes ordinaires 
regardent les hommes comme leurs efclaves de 
droit divin. Abjurant cette chimere, tu en a- 
doptes une autre. Tu regardes tes fujets comme 
tes efclaves inamovibles , du droit de tes bienfaits , 
. ■ -f du droit de ta fage adminijlration . Voilà ton er- 
reur : analyfe cette obligation prétendue, & tu 
en feras convaincu. Je généralité ici la queftion. 

Etre obligé, c’eft devoir delà reconnoiffance 
• pour un bienfait qu’on a reçu. Obfervons 
l’homme & l’état ; mettons les en rapport, 
voïons quels fervices celui-ci rend à l’autre. 
L’état protégé le pere qui donne le jour au ci- 
toïen, la mere qui le nourrit, l’infiitutiûn qui 
l’éleve. Il les défend de l\nvafion de l’ennemi; 
il les arrache à l’oppreflion intérieure. Voilà, 
dit l’état , les bienfaits dont je couvre le ci- 
toïen depuis fon berceau jufqu’à fa mort. 

Et quelle efl la fource de ces bienfaits, pour- 
roit répondre le citoïen ? mon argent , mes 
travaux, mon fang. Je paie l’homme qui me 
garde, l’homme qui me juge; je paie l’état 
pour le pain qui me nourrit , pour l’habit qui 
me couvre, pour l’air que je refpire, pour la 
lumière qui m’éclaire. Je le paie pour tout 
& par tout. Je ne fais pas un feul pas qui ne 
foit marqué par un tribut. Depuis le moment 
où je vois le jour, jufqu’à celui qui nie voit 
expirer il n’eft pas un feul moment, pas un feul 
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Jieu , où je cefie de foudoïer l’état pour me 
protéger. Enfant, adolefcent, homme, vieil- 
lard enfin, je paie l'état dan» tou* les tems, fi 
dans tous les tems il me fert. — Eh ! fi à cha- 
que inftant nous voulions examiner nos comp- 
tes , l’état ne feroit-il pas toujours en arriéré 
avec moi ? ne le trouverois-je pas prefque dans 
tout violant fes engagemens ? car ce militaire, 
que je paie, qui devroit être à moi, à mes or- 
dres, mon valet, eft mon maître & fert à m’op- 
primer. C’eft le dogue qui veille à la porte du 
parc. Il m’étrangle, avec l'air de me protéger. 
Ce juge que je paie, me fait encore acheter 
chèrement le droit d’être jugé. " Ce financier 
que je paie, m’infulte en me volant mon ar- 
gent. Ce prince que je p aïe, qui eft mon man- 
dataire , fe croit un Dieu , trop au deflus de 
moi pour defcendre jufqu’à moi. Il m’enleve 
mes droits , & me punit lorfque je me plains. 
Je fuis donc toujours & partout lefé, tandis 
que je paie bien & que je paie au delà de ce 
que je doi*. 

Il eft donc démontré que| le citoïen eft 
quitte envers l’état, à quelqu’ inftant quM l'aban- 
donne. S’il eft malheureux, il eft plus que quitte ; 
il ne doit rien, l’état lui doit. S'il eft malheu- 
reux, c’eft que l’état n’a pas rempli fes obliga- 
tions envers lui. C’eft donc l’état qui doit îëul 
s’accufer, fe punir, au lieu de punir le citoïen. 
Il lui doit une indemnité, au lieu de lui infli- 
ger une peine. Il la doit , fi le citoïen eft pau- 
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vre ; il la lui doit encore s’il eft riche. Csr riche* 
le citoïen fait en émigrant un facrifice forcé, 
un facrifice confidérable , parcequ'il eft peu 
d’ames affez généreufes , pour ne pas profiter 
du malheur d’un compatriote qui s’expatrie. 

Malheureux ou même heureux, célibataire 
ou marié, pere ou fans famille , l’homme a 
donc le droit de porter partout fes pas , de les 
fixer ou il lui plait. Il a le droit d’y tranfporter 
fesénfans, fes richeffes même. Je le prouve, 
ce point qui révoltera le plus nos politiques de 
cour. 

Sans doute la propriété civile, les adesqui 
la tranfmettent , les ventes, les donations, les 
teftamem font des abfurdités, à les envifager 
dans le droit naturel. Mais l’ordre focial les con- 
facre, les légitimé. Sa profpérité exige, or- 
donne que celui qui a femé, recueille, que celui 
qui a travaillé ou paie, jouifte. La propriété 
individuelle eft fondée fur l’intérêt focial ; & 
nul ne peut en être dépouillé fans un jugement 
légal. Ce point hors de doute, à quel titre 
m’empêcherez vous de tranfporter mes richeffes 
hors de vos états ? fi elles font à moi, perfonne 
n’a droit fur elles ; perfonne, pas même l’état. 
Car d’où le tiendroit il ? eft-ce du confente- 
ment de chaque individu ? ce feroit fuppofer 
que chaque individu a confenti à s’égorger ou à 
fe laiffer égorger paifiblement. Diroit-on qu’il 
a confenti pour certains ca« ? mais fi l’état a ce 
droit dans un feul eas , il le prendra dans dix. 
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dans vingt circonftances , & dès lors plus de 
propriété. Car il n'en eft point, où elle fouffre 
des atteints arbitraires & impunies. 

Ces richelTes font à moi ; l’état a droit d’en 
réclamer une portion pour la prote&ion qu’il 
m’accorde tant que je refte dans fes limites. 
Quand je les ai franchies, plus de protedion ; 
je ne lui dois donc plus aucune portion. Com- 
ment n’aïant pas droit fur uae partie, pourroit- 
il s’emparer du tout ? 

Mais en enlevant vos richelTes à l’état, 
vous l’appauvirlTez. Suis je donc obligé de l’en- 
richir ? de l’enrichir quand il me rend malheu- 
reux ? Non certainement. Un citoïen ne con- 
tra&e point l’obligation d’enrichir l’état où il 
vit. Son obligation fe réduit à obéir aux lois 
juftes, à païer les impôt*. Cette dette acquitée, 
fes biens fout à lui, à lui feul, & l’état qui 
prétendroit y avoir droit exercerôit une tirannie 
funefte pour lui - même. Car obfervez les états 
defpotiques ; le prince y eft le propriétaire ûni- 
verfel. Y voit-on quelques traces d’induûrie, 
d’arts, de génie ? non , le fujet ne cherche 
plus à s’enrichir dès qu’il n’enrichit que fon 
prince. Il travaille peu, parce que fon travail 
n’eft pas à fon profit. 

Il faut expliquer ici ce mot état, dont on a 
tant abûfé. S’il défignela focieté, la malle des 
individus qui la compofent, il eft faux que l’in- 
dividu foit obligé à l’enrichir. En entrant dans 
cette focieté, il promet û’en refpeder les lois ÿ 
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elle promet de faire fon bonheur. Si l’individu 
franchit cette borne; 11 doué de talens, il en 
répand les fruits fur fes femblables, c’eft vertu, 
n mais ce n’eft pas devoir ; c’eft générofité, mais 
ce n’eft pas obligation. Les écrivains qui ont 
enfeigné le contraire, ont enfeigné une erreur. 
Us fabriquoient une chaîne à l’homme , de fes 
facultés perfonelles , de ces facultés que le ciel 
ne lui donna que pour fon bien-être. — Si l’on 
entend par état , le gouvernement d’un pais ; 
loin que ce foit un crime de l’appauvrir , ce 
feroit un a&e de patriotifme , car le gouverne- 
v ment n’eft fort que pour écrafer , n’eft riche 
que pour appauvrir fes fujets. Dans toute fo- 
cieté bien conftituée, la focietépeut être riche, 
le gouvernement doit toujours être pauvre. 

Mais voïons encore comment des émigrans 
pourroient appauvrir leur paï9. D’abord ils 
n’en enlèvent pas le fol ; & c’eft dans le folfeul 
que font les vraies richeffes des nations. 

L’appauvriffent-iîs en emportant leurs meu- 
bles, leur argent ? Emporter des meubles d’un 
pais, c'eft lui rendre un double fervice. C’eft 
introduire un vide dans la confommation , un 
vide à remplir, de nouveaux befoins à fatisfaire, 
, & ces befoins font richeffes. L’émigrant porte 

ces meubles dans d’autres pais. Il en fait nai- 
' ' tre le goût ; avant qu’on y en fabrique de fem- 
blables , il s’écoulera un certain tems , on en 
fera venir de fon ancienne patrie. Nouvelle 
confommation ; débouché nouveau. Qui a ré- 
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pandu les mode», les livres , les marchandées 
de la France dans toute l’Europe? L’ émigra- 
tion perpétuelle de fes légers habitans ; l’émi- 
gration forcée de» proteftans. 

Quant à l'argent . l’émigrant appauvrit - il 
l’état en l'emportant ? Je ne Je crois pas. Car ou 
la quantité de numéraire enlevée fe fera fentir 
fur la maffe , ou elle fera infenfible. Dan» ce 
dernier cas, il n’y a point appauvriffement. 

Dans l’autre, il s’établira infenfiblement une 
nouvelle proportion entre l’argent & les den- « 

rées. Y aïant moins de l’un , les autres feront 
moins cheres. Y aïant un vide dans la con- 
fommation, les produdions feront à meilleur 
marché. Ce n’eft pas la diminution du numé- 
raire qui appauvrit un état ; c’eft la diminution 
de fes produdions , de fon induftrie , de fes ha- 
bitans. Les émigration* entraînent cette tri- 
ple perte; & c’eft un triple crime, non dan* ^ 
les émigrans , mais dans le prince qui par fa 
mauvaife adminiftration les force à s’expatrier. 

Depuis que la politique commence à éclairer 
les cabinets des miniftres, les fouverains ont 
fixé leur attention für la population. Convain- 
cus qu’elle éioit la bafe de leur puiftance, ils 
ont cherché à l’augmenter. Ils ont multiplié 
les réglemens , croïant avec des réglemens 
multiplier l’efpece. Ils ont fait un article de foi 
religieux & civil à leur* fujets, de fe repro- 
duire dans une nombreufe poftérité, lorfqu’ils 
leur ôtoient les moïens de la nourrir. C’eft " 
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encore ce fiflême de population qui a fait 
profcrire l’émigration ; fiflême abfurde & in* 
fruâueux ! Suis -je donc obligé de peupler l’état 
où je fuis malheureux ? peupler dans un gou- 
vernement de fer, c’eft être criminel envers 
fa poflérité. C’eft foi même charger fes enfàns 
de chaines infupportables. Moi ,pere, ne dois- 
je pas plus à ma poflérité, qu’au gouverne- 
ment où le hafard m’a jetté ? fi la flamme , fi le 
fer dévoient ravir la vie à mes enfans , ne 
ferois je pas- un barbare de le3 y expofer ? & 
lorfque j’ai la certitude qu’ils feront comme 
moi, accablés d’impôts & de miferes, forcés, 
comme moi , d’arrofer de leurs larmes un pain 
infufljfant, ne ferois je pas un monftre de leur 
donner le jour ? le leur donner , c’eft les tirer 
du néant où ils ne Tentent rien, pour Icsjetter 
dans un néant où ils ne fentiront que douleur. 
Non, je ne dois pas être pere. La nature me 
commande d’étouffer en moi la nature. L’hu- 
manité me fait une vertu de l'inhumanité. Oui, 
je t’imiterai , negre infortuné qui tous les jours 
gémis fous les coups de fouet de ton infernal 
condu&eur. Par pitié j’étoufferai , comme toi, 
ma poflérité. En l’étouffant , je prendrai le ciel 
même à témoin de ce facrifice douloureux mai* 
néceffaire. Je dirai : Etre des êtres fans doute 
tu ne veux pas la naiifance de ceux à qui je 
peux donner le jour. Leur vie ne feroit , com- 
me la mienne , qu’un tiffu de fouffrances. 
* Donne moi donc une ame moins compatiffante 
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fi tu m’ordonnes cette funefte paternité. O mes 
enfam, mes eufans; qu’il m’eût été doux de 
vous ferrer dans mes bras ! mais vous fcrviriez , 
& ce qui me défefpere, vous ferviriez pour 
enrichir un maître infatiable. Que plutôt le 
germe de mon efpece s’anéantifTe ! le néant eft 
un bonheur pour qui la vie n’eft qu’un enfer — 
J’ajouterai : toute contrée mal gouvernée doit 
être un défert ; le bon patriote , l’ami de l'hu- 
manité eft celui qui travaille à la convertir en 
défert. C’eft Je feul moïen de corriger les tirans* 
On les frappe fur le feul endroit fenfible qu’ils 
aient confervé. On tarit la fource de leurs tré- 
fors , en tarifant la fource des hommes. 

Princes , l’exemple des negres doit vous in- 
ftruire. Sous la verge de fer , ils meurent fans 
pofiérité , ils l’étouffent même , lorfqu’elle 
trompe leurs artifices , & ils font bien. Us 
peuplent les campagnes que fillonent leurs 
mains libres (*). Voulez vous donc avoir une 
population nombreufè ! rendez vos fujets 
heureux, & n’accufezque vous-même lorfque 
leur nombre diminue. N’en accufez que les 

(*) Pas de peuple plu» fécond que les negres- — On 
fe plaint de ce qu’ils manquent aux colonies,de ce qu’il* 
font plus rares, plus chers. On accorde des prime* pour 
les exploiter— Rendez leur la liberté, & vos plantations 
en feront couverte*. Un état qui renferme peut-être le* 
hommes les plus éclairés vient encore d’accorder un en- 
couragement pour la traite des negres —Les minières ne 
lifent donc point, ou fe jouent de la raifon & de l’huma- 
nité— & ils fe plaignentque août crions— Crions juf» 
qu’à ce qu’ils écoutent. 


Digitized by Google 


c *6 : 

abus créés , entretenus , fomentés par vos 
mknftres depuis une foule de fiecles. 

Je ne veux citer qu’un feul de ces abus 
éternels , qui depuis fon origine a tué des mil- 
lions d’individus. On lait que dans quelques 
provinces de la France, comme dans la Nor- 
mandie , l’ainé des enfans hérite feul , & ne 
laiffe rien ou laifie peu à fes cadets , qui vont 
chercher fortune ailleurs; c’eft-à-dire qui devien- 
nent des bandits. On fait que cet abus eft un 
des plus grands obftacles à la population , que 
les peres font peu d’enfans , afin de diminuer 
le «ombre des malheureuse , que les filles 
en fevel i fient avec deïefpoir leurs charmes & 
leurs defirs dans les couvens , que les garçons 
enfevelifient leur poftérité dans la crapule 
meurtrière des camps , ou la débauche mifté- 
rieufe des cloîtres. Qn fait que cette loi rompt 
tous les liens des familles, rend les enfans 
é rangers à leur pere, les freres ennemis de 
leurs freres* On fait qu’elle efi la fource de 
malédiâions , de haines , d’horreurs ; on le 
lait & on n f en réforme pas davantage cet abus. 
Mais ce qu’on ne fait pas , & ce qui efi bien 
plus atroce , e’eft une fuite de cette jurifpru- 
denee infernale , que je dois révéler & dénoncer 
parce que je ne fâche pas qu'elle l’ait encore 
été. Les heureux ainés en dépouillant leurs ca- 
dets les forcent à s'obliger par écrit à un célibat 
éternel. (*) Et quel eft leur motif? c’eft qu’é- 

OOJe n’auroi* jamais cru un fait suffi iacroïable, s’il ne 
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. tant miférables , ces vi&imes de leur orgueil ne 
pourroient s’allier qu’à une compagne raiféra- . 
ble , que faire des enfans miférables , obligéa 
de croupir dans de vils métiers ou de recourir 
à des expédiens honteux & conféquemraent 
obligés à deshonorer le nom qu’ils porteroient. 

Ainfi ces ufurpateurs ne fe bornent pas à en- 
vahir fur un héritier aufli légitime qu’eux fes 
droits , fa fucceffion. En le volant ils le char- 
gent encore de chaines éternelles. En lui ôtant 
les droits d’un fils, ils lui ôtent la douce confo- 
lation d’étre pere. Ainfi le fang qui circule dans 
fes veines y coule dans tous les tems pour fon 
malheur, line le reçoit que pour languir. Il 
le reçoit & ne peut le tranfmettre. Le nom 
noble qu’il porte le tue & fa poftérité , & il eft 
forcé de refpeder ce nom , la caufc de fon in- 
fortune, derefpe&er ce qu’il doit maudire. 

Les adminiftrations donnent elles-mêmes N 
l’exemple de ce marché funefte & fcandaleux 
de célibat , & il eft fuivi partout. On ne veut 
que des foldats célibataires ; la ferme ne veut 
que des commis célibataires. Les maitres ne 
veulent que des domeftiques célibataires. Et 
les adminiftrateurs paroilfent étonnés de ce que 
leurs états fe dépeuplent ! ils ne remontent pas à 
lafourcede cette dépopulation, qui n’ eft autre 
que leur régime meurtrier. Ils croient la pré- 
venir , l’empêcher , en appelant la force à leur fe- 
- ’ * 
m’avoit été attefté par un écrivain digne de foi qui m’a 
dit avoir vu un de ces a&es criminels. 
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cours, en profcrivant les émigrations, en les 
. déclarant criminelles , en confifquant les biens 
des émgrans. Us ne voient pas que ces violen- 
ces , criminelles en elles mêmes , font d’ailleurs 
toujours infru&ueufes. Quand dans les fiecles 
de barbarie & d’ignorance, les Princes chrétiens, 
pour remplir leur tréfor épuifé , imaginèrent de 
chaffer les juifs de leurs états & de confifquer 
leurs propriétés , qu’arriva-t-il ? que l’induftrie 
fut plus forte que la tirannie. Les juifs de leur 
câté imaginèrent les lettres de change & leur 
propriété fut mife à couvert. Louis XIV. dé- 
fend aux proteflans fugitif* de vendre leurs 
biens. Les fugitifs n’en emportèrent pas moina 
* du roïaume des fommes immenfes Le Prince 
égaré par un faux zele multiplie les entraves : 
la nécelfité multiplie les flratagémes , les frau- 
des , pour échapper à la force. 

Si le grand Monarque avec fes 100,000 
commis, fes 300,000 foldats, fes prêtres, & 
fes fanatiques fujets que rintolérantifme trans- 
formoit en argus , en délateurs , en bourreaux 
de leurs concitoïens ; fi, dis je , il a échoué, & a 
fouillé inutilement fon régné , que fera ce des 
autres contrées & furtout des états héréditaires 
d’Autriche , dont la fituation , les entours , 
les relations , le commerce font fi propres à 
favorifer le deffein des émigrans ? quand les 
Magiftrats pourroient empêcher une émigra- 
tion coùfîdérable faite dans un même tems, 
pourront ils l’empêcher de s’exécuter en détail? 

» / ♦ ... 
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c’eft un pere qui part fous le prétexte de fou 
commerce. Sa famille le fuit bientôt. Les Ma- 

<« 

giftrats exigeront-ils un certificat , un ferment 
de rentrer de chaque citoïen qui fortira des 
portes de la ville? l’afirujettiront ils à rendre 
compte de tous fes pas , de toutes fes démar- 
ches ? ce feroit l’inquifition la plus affreufe. II 
faut ou faire de chaque ville une prifon dont 
perfonne ne forte fans l’ordre du maître ou con- 
sentir de bonne grâce à l’émigration, 

La défenfe d’aliéner fes biens eft également 
infru&ueufe. On trouve des moïens pour élu- 
der la loi. Ou elle enveloppe tous les habitans, 

& elle eft trop abfurde , trop gênante pour fub- 
fifter ; ou elle excepte, & elle eft nulle & fans 
effet. Layarice de ceux qui reftent eft tentée 
par le botf marché , & la défenfe eft violée* 

Il eft donc impoflible d’empêcher les émi- 
grans de convertir leur propriété foncière en 
propriété mobiliaire ; & y a t il rien de fi aifé 
que de dérober ccs dernieres à la recherche im- 
puilfante de la tirannie ? car elles font ou dans 
le porte-feuille des capitaliftes & des négocians, 
ou dans l’induftrie des artiftes. Les capitaux 
ne font point dans une feule ville , mais dans 
toute l’Europe , & il eft fi facile de les trans- 
férer ! Une lettre de change , cette invention ~ , 
fublime qui a contribué plus que toutes les au- 
tres à la déftrudion de la fervitude , fouftrait 
en un moment des fortunes entières au defpote. 

Quant à l’induftrieux ouvrier, il peut dire com- 
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me le philofophe de la grece z"omnia mecuin 
porto. Il laiffe le gouvernement s’amufer avec 
fes régleraens, s'appauvrir avec fes impôts, 
» déraifonner avec fes confeils , & il va dans un 
* pais où il n’y a ni réglemens ni impôts ni 
confeils. 

Mais comment a-t-il pu jamais entrer dans 
la tête d’un monarque qu'il pouvoit concen- 
trer l’argent de fes fujets dans fes e'tats , & 
l’empêcher de fortir , en eroploïant la force ? 
l’argent n’appartient à aucun état. Il appartient 
aux denrées, à l’induftrie ; voilà les deux talis- 
mans qui l'attirent & le fixent. Il échappe à la 
force. Quand , pour le garder , on réuniroit 
les troupes innombrables de ces brigands fa- 
meux , des Gengis & des Tamerlan , .il fuiroit 
du pais gardé vers les états induftrueux & fer- 
tiles. Il fuiroit à travers même des mains fer- 
viles chargées de le retenir. Car ces efclaves 
armés auroient des befoins , des goûts , des 
fantafies ; & le fpadaffin qui veille le fabre en 
moin à la garde des barrières , ne peut en 
même tems courir dans l’Inde acheter des 
mouffelines & du thé. 

Vouloir empêcher l’argent de fortir d’un 
état, c’eft forcer fes fujets à n’avoir précifément 
de befoins que ceux qu’ils peuvent fatisfaire 
d’eux -mêmes. C’eft leur défendre toute ef- 
pece de goûts étrangers , ou monopoler les 
moïens de les fatisfaire. Et qu'eft ce que la 
monopole ? finon une fource d’injuftices & d« 



concuffions , & par conféqurnt un moïen fur 
d’appauvrir & de dépeupler promtement les 
états. 

Le monopole d'ailleurs ne commande pas 
au fol , quand il manque. Il eft lui même obli- 
ge' de recourir à l’étranger , d'exporter des 
efpeces. Il faut donc toujours en revenir à 
cette vérité dure pour les defpotes , c’eft que 
l’argent va trouver l’induftrie, c’eft que l’in- 
duftrie fuit les chaînes, c’eft que nulle puif- 
fance ne peut l’arrêter avec fruit & fans crime. 

Si l’état ne peut pas retenir mes richeffe* 
fans crime quand je quitte ma patrie , de quel 
droit retiendroit-il ma femme & mes enfans? 
par quel droit briferoit-il le lien facré qui nous 
unit? eft*il plus que moi le mari de ma femme t 
le pere de mes enfans? mes liens ne préce- 
dent-ils pas les fiens ? les liens peuvent-ils fup- 
pléer aux mains ? peuvent-ils remplacer dans le 
cœur de ma femme & de mens enfans le bon- 
heur qu’ils gouteroient avec moi ? s’il ne peut 
les rendre plus heureux, pourquoi les arrache- 
roit-il de mes bras ?. quand il le pourroit , il 
feroit toujours criminel de rendre un pere 
étranger à fes enfaus, d’enlever un mari à fon 
époufe. 

Tout homme a droit de quitter fa patrie, 
d’en emmener fa famille, d’en emporter les 
richeffes ; voilà un triple point maintenant 
hors de doute. Il efl une autre queftion qui fe 
préfente & qui mérite que nous l’examinions. 
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Un Prince doit-il rechercher U punir ceux 
qui fomentent encouragent les émigrations dans 
fes états ? 

Ce problème n’eft pas difficile à réfoudre , fi 
l’on confulte les droits de l’homme & les vrais 
principes des fo ci étés. 

Toute émigration fuppofe un païs malheu* 
reux, des abus incurables, un gouvernement 
defpotique. Dans cet état déchirant , l'homme 
qui penfe doit émigrer , doit encourager l’émi- 
gration ; il doit à lès femblables de leur mon - , 

trer le païs où ils feront plus heureux. Il leur 
doit d’alléger leurs fers’, de les leur ôter. Voilà 
une obligation antérieure à toute fociété ou 
plutôt qui fait .partie de chacune. 

Puifque ces exemples font utiles au bon- 
heur de l’homme, il ne faut point fe laiffer de les 
donner , de les répéter. Ce fera le vrai moïen 
de ramener toutes les adminiOrations aux li- 
mites qu’elles n’auroient jamais du franchir. 

Mais en adoptant ces principes, que devient 
le patriotifme ? Ce qu’il devient ? & dites moi 
d’abord où il efl ? eft-il un point fur la terre 
où l’on puiffe bien le^d ftinguer? s’il y exifte, 
ce ne peut être que dans les contrées où les 
droits de l'homme font refpedé>\ S'il exifte, 
ce ne peut être qu’avec une entière liberté. 
Partout ailleurs être patriote, c’tft chérir fon 
efclavage. Recommander le patriotifme, c’eft 
ordonner à l’ efclavage de vanter les fers. Pu- 
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nir de n’être pas patriote , c’eft. punir d*être 
homme. 

Le patriotifme , comme les anciens l’enten- 
doient, étoit l’inhumanité même. Le patriotif- 
me , comme nous l!entendons , eft une ab> 
furditë ou une baffeffe ; le vrai patriotifme eft 
TarDour de foi, de fon bien être , du païs où 
l’on a ce bien-être , de« lois qui le protègent, des 
citoïens qui le partagent, de la liberté qui 
l’honore , de la réflexion qui l’étend. Dans ce 
fens la patrie eft l’univers , ou bien le feul pais 
où l’on penfe , où l’on vit libre. Dans ce fens, 
les maximes que je prêche , loin de renverfer 
le patriotifme, 1’ éclairent d’un nouveau jour, 
le dépouillent de voiles impurs dont on le 
couvroit. 

Loin donc, que fomenter une e'migration 
foit un crime , e’eft une adion vertueufe com- 
mandée par l’humanité ou le patriotifme, qui 
n’eft que l’humanité, qui fans elle n’tft qu’un 
monftre. Cette adion n’eft pas même crimi- 
nelle dans la politique moderne , au moiDS à 
confulter fa pratique. Car une émigration ne 
dépeuple un païs que pour en peupler un autre» 

Si donc elle eft un crime dans le premier, c’eft 
une belle adion dans l’autre. Si on la punit 
ici , là on doit la* récompenfer. Cette contra- 
didion rappelé le mot de Pafcal : Vérité en deçà , 
erreur au-delà . Cela prouve qu’en politique 
l’intérêt feul des puiftances imprime aux adions 
le titre de vertu ou de crime; cVft-à-dire , 
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qu’il n*exifte ni vertu ni crime dans ce cas. 
Mais de - là réfulte aufli qu’on ne doit pas 
«echercher , encore moins punir ces fortes 
d’a&es politiques ; la punition entraineroit des 
combats éternels entre toutes les puiifances. 
Car on émigre de tous les états, & tous les 
états encouragent les importations d’hommes , 
mais les exportations d’hommes ne fe punif- 
fent pas plus & ne peuvent pas plus fe punir 
que les émigrations d’arts , de commerce , de 
richefies* Certainement M. Poivre en enle- 
vant aux Hollandois la Mufcade , fera dans l’a- 
venir un tort immenfe à ces tyrans des Molu- 
ques ; mais il a fait le bien de fa patrie. On 
éleve en Irlande une blanchiflerie qui peut-être 
deviendra un jour rivale de celles de Harlem ; 
nouveau crime politique envers les Provinces - 
Unies. Les manufacturiers qui paffent en A- 
mérique . qui vont élever des moulins à foie , 
des fabriques de draps , &c. , qui vont appren- 
dre à fes habitans l’art de ne plus dépendre de 
l’Europe , ces manufacturiers , dis je , doi- 
vent mériter la haine de- l’une & la reconnoif- 
fance de l’autre. Mais imitera-t-on ici la con- 
duite des Hollandois ? Répétera-t-on le mafia 
cre abominable d’ Amboyne ? Pîongera-t on 
dans les flots, dans la mort' l’individu qui pé- 
nétre dans les retraites de l’avarice , dudefpo- 
tiftne, qui les dépouille de leurs richefies? 
Fera-t-on crever les yeux, comme fit, dit on, 
un grand monarque , à l'artifte habile qui ima- 
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gina une nouvelle fabrique , paire qu’il pou- 
vait eu enrichir o’autres pais? Lui ôtera - 1 on 
la vie, parce que mécontent de fon pais , il veut 
porter fon génie ailleurs, en répandre ailleurs la 
femence & les fruits? Cruauté déshonorante 
& inutile ! Le commerce , les arts n’ont point 
d’autre partie que l’univers. Ils fe fixent où 
ils n’ont point d’entraves. Ils fuient le tyran 
qui leur en donne ; ici la contrainte eft vaine. 
Tout cède à 1* effort impérieux de la nature. 
Confultez l'hiftoire du monde. Venife a-t-elle 
réufli à conferver le commerce de l'Inde, lorf- 
que l’intrépide Garoa eut doublé le Cap in- 
connu de Bonne Efpérance ? Les defcendans 
de ce valeureux Gama furent- ils lor.gtems les 
maîtres de l’Inde , lorfque ce paffage fut connu 
de nations plus nombreufes , plus puîlTantes, 
plus a&ives ? L'heureufe idée des lettres de 
change a-t-elle été concentrée parmi ceux qui 
l’ont inventée ? La Hollande a-t elle confervé 
feule le fifiême de cette banque qui longtems 
a fait fa force , qui eft encore aujourd’hui fon * 
appui & le feul fondement de fa puiffance ex- 
pirante ? Non, il eft de la nature des biens 
politiques de s’étendre partout, de jetter par- 
tout de longues racines. Elles fe développent 
dans un bon fol *, elles périffenr dans un ter- 
rein aride ou fous un climat peftiferé. Ainfi 
vous avez vû le fiftême de Layr donner quel- 
ques convulfions à la France & puis mourir. 
Ainfi vous avez vû les François briller-pen- 
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dant quelque fems dans l’Inde, & puis finit. 
A’-nfi vous volez que les Danois n’ont qu’une 
exiltence oblcure & lauguillante fur ces côtes 
que l’avarice Européenne a tant de fois teintes 
de fang, Tous ces événeraens font dans l’or- 
dre de chofes. Que les fouverains abjurent 
donc l’tllufion fatale avec laquelle on les berce, 
qu’avec la force ils peuvent retenir chez eux 
l’indullrie, les arts , & le commerce* La force, 
& toujours la force ! Ils ne favent donc pas 
que l’indullrie eft la plante fcnfitive dans la 
politique; file fouffle même la flétrit, enref- 
ferre les feuilles , en abaifîe les branches , que 
fera-ce de la force? Elle la tue. C’eft par la 
liberté que le commerce vit. Oui , laiflez lui 
la liberté de fe tranfplanter où il veut, laiflez à 
vos fujets la liberté d’émigrer s’ils le veulent, 
laiflez à vos rivaux la petite reflource de vous 
débaucher des artifles & des manufacturiers, 
(*) croyez qu’ils ne rédfiront pas , fi laiflant à 
tous les portes ouvertes , fi débarafîant tous 
les bras de chaînes, vous les rendez libres 
comme l’air libre ; ils relieront , tandis qu’en- 
chainés ils fe traînent comme ils peuvent 
hors de votre atteinte. Libres ils relieront; 
oui fans doute ; parce que l'homme ell ennemi 
né de la fervitude, parce qu’en s’appartenant, 


(*) L’Angleterre eft encore loin de fuivre ce confeil; 
la vieille routine la guide toujours dans certains po : nts. 
N’a t~on pas arrêté dernièrement un François accufê d' 
avoir voulu emmener des ouvriers qui taillent la glace? 
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en n’appartenant qu’à lui feul, il fent une noble 
fierté, fon ame s’élève, il s’enorgueillit du 
pais où il a de fi beaux droits. 

Geneve a été longtems la preuve de ce que 
j’avance. N’avez vous pas vu fes habitans s’é- 
loigner de fon fein, s’étendre par toute la terre, 
amaffer des richefles immenfes, venir les dépo- 
fer dans le fe'in de leur patrie , y couler leurs 
derniers jours ? Le Genevois facrjfioit la moitié 
de fa vie dans une terre étrangère, pour être li- 
bre, heureux pendant l’autre moitié dans fa pa- 
trie ; c’eft qu’alors Geneve étoit libre. Alors 
on ne faifoit point wn crime aux habitans ü*é-< 
migrer, de porter ailleurs leurs richeffes, leurs 
talents, on étoit fùr de leur retour : où pou- 
voient-ils être mieux? C’eft habitant du Rocher 
de Nantuket qui va chercher un peu de terre 
fur le Continent pour en cacher les divers pa- 
rois de fon roc. Le roc produit des grains, des 
légumes & Nantuket eft pour fçs habitants le 
pais le plus délicieux. 

L’émigration des hommes fuit les mêmes 
loix, le meme ordre naturel, que celle des arts 
& du commerce. Si l’on confidere les hommes 
à la maniéré des Puiflances, c’eft-à-dire comme 
des denrées qui ont un prix fixe, on peut fans 
délit les tranfplanter d’un continent dans un au- 
tre ; car les Souverains les tranfplantent pour 
faire maflacrer leurs ennemis & faire maflacrer 
leurs fujets mêmes : pourquoi ne pourroit-on 
pas les tranfplanter pour leur bonheur ? Pour- 
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quoi ne les tranfplanteroit-on pas de leur agré- 
ment, lorfqu ou croit la force permife pour les 
émigrations militaires ? Seroit-il plus criminel 
de les laiffer agir librement que d’employer la 
force? Regardez-vous les hommes comme' des 
machines, comme des ruches d’abeilles qui vous 
donnent du miel & de la cire ? on a encore le 
droit de la tranfportation ; car pourquoi ne 
pourrois-je tranfporter les ruches que j’ai 
païées ? Enfin , fi vous refpe&ez l’humanité', 
fi vous croyez l’homme un être libre, maître 
de fa perfonne, ôterez - vous à l’individu , à 
une malfe d’individus libres le droit de porter 
leurs pas partout où ils le veulent? 

Le crime n’eft pas de fortir, de fe tranfpïan- 
ter ; mais d’empêcher la fortie , la tranfplanta- 
tion : je l’ai prouvé. 

A quoi fe réduit donc alors ce prétendu dé- 
lit de fomenter une émigration ? à dire à fes 
concitoïens î « ici vous gémiffez dans l’efcla- 
m vage, là vous ferez libres. SL vous avez des 
», tyrans, là vous ferez vos maîtres ; là vous au- 
* rez une propriété , une exiftence heureufe : 
„ cho: filiez de la liberté ou de la fervitude. “ 
Eft ce donc un crime de tenir uü pareil langage ? 
Non , fi l’orateur reuflït, la fauta en eft aux 
tyrans ; ils ont par leur oppreflion provoqué 
la dépopulation de l'état : c’eft fur eux-mêmes 
qu’ils doivent porter leur bras vengeur» pour- 
fuivre un citoïcn alors , c’eft s’acculer foi* 
même. 


>• 

Digitized by Google 


C 39 ) 

Que conclure de cette difcuflion f que l’é- 
migration des arts & des hommes ne peut ja- 
mais être empêchée par la force, que la punit 
eft une atrocité infruâueufe , que les auteurs 
de l’émigration ne font pas plus coupables que 
l’artifte & le manufacturier qui portent ailleurs 
leur talent , que le vrai moïen de conferver les , 
arts & les hommes eft de leur accorder une 
entière liberté. 

De quelque côté que l’on confidere les E- 
mîgrations , oq voit qu’elles font permifes, 
qu’elles méritent d’être favorifées. C'cft un 
moïen de reftituer à l'homme fes droifs, de ven- 
ger les peuples de la tirannie. C’eft un moïen 
pour un bon adminiftrateur, d’enrichir fes états; 
c’eft encore un moïen d’humilier, d'affoiblir les 
monarques ambitieux. C’eft donc un bien uni- 
verfel ; car moins un prince ambitieux a de 
moïens, moins il eil difpofé à troubler la paix* 
On a dit que deux ou trois faignées auroient 
enlevé Mahomet à fon fanatifme & l’Arabie à 
Mahomet, Ainfi deux ou trois émigrations 
corrigeront un prince ambitieux , néceflaire- 
ment opprefleur, C’eft un bien encore parce- 
que ces émigrations répétées fervent à enflam- 
mer , à redonner du nerf aux efclaves malheu- 
reux & leur montrent la route du bonheur ; 
parce quelles fervent de leçon aux adminiftra- 
teurs, & que fe voïant abandonnés , méprifés, 
dételles , & ce qui eft pire , pauvres , ils font 
forcés de relâcher leûr joug rigoureux. 
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Ainfi les Princes vont être forcés par leur 
intérêt-même à rëndre leurs peuples heureux. 

Ce que la ra-fon, ce que l’humanité n’a pu faire, 
la crainte le fera. Ils craindront de perdre leur 
puifiànce & ils feront juftes, & ils briferont leur 
verge de fer ; ils ouvriront les portes de leurs 
priions , de peur 4e n’avoir bientôt plus de 
pnfonniers. 

Prince ! c’eff à toi d’anticiper & d’annoncer 
cette révolution de liberté générale qui fe pré- 
pare. Veux- tu prévenir les émigrations ? Ef- 
face, anéantis ton réglement. Rends ton peu- 
ple heureux, tu n’en auras pas befoin. Obfer- 
ve tous les états qui t’entourent. Vois les maux , 
dont ils font accablés. Ecarte les du tien, alors, 
au lieu de fuir, tes fujets béniront tes lois; alors 
de tous les côtés accourront des malheureux 
qui s’emprefleront de fecouer leurs thaines & 
de partager le fort de tes enfans. 

Obferve ici l’inquifition qui promene fon 
glaive dans les ténèbres & frappe les têtes qui 
voudroient s’éclairer. L’ ignorance couvre tout 
defcovoi’e, arts, induftrie, talens, génie. 

Les manufaétures font défertes, la terre eft in- •" ■ 
culte . . Protégé la liberté de penfer ; laiffe 
le génie prendre fon elfor ; pardonne même fe* 
écarts. Les hommes de tous les pais accour- 
ront parce qu’ils voudront être hommes. 

, Obilrve ailleurs le fyftême monlirueux d'une 
admir/ftration , qui fous l’apparence de pro- 
téger les droits de l’homme & de la fociété, 

. , ' 
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cherche à les anéantir lourdement, qui dé- 
telle la lumière quelle eft forcée de fouffirir,-* 
qui en permettant extérieurement aux citoïens 
de penfer, foumet toutes leurs idées à une cen- 
fure meutriere 4 Obferve les entraves qu’elle 
crée partout au génie. Veut il reculer les lirai- 
' tes des arts? Les privilèges l'arrêtent. Veut il 
creufcr les feiences ? Il faut une approbation. 
Veut-il éclater l’adminillrarion ? On lui ferme 
la bouche, les abus fe perpétuent ; le peuple 
ell vidinse, il defleche, il languit. . . 11 lan- 
guit ! Il renaitra pour toi, fi tu le veux. La 
mtfere de ton voifna , voilà pour toi une fource 
de richelïés. Rends à l’homme fes droit», fouffre 
que tes fujets t’éclairent, puifque tu ne veille» 
que pour eux, puisqu’ils te paient pour veiller, 
& les efclaves tes voifins fe rangeront fous tes 
lois. 

Vois-tu ces états qu’entr’éclaire encore une 
foible lueur de l’efprit républicain. L’avarice, 
le luxe, la cupidité ont détruit leurs refforts. 
L’anarchie en dtvifeles citoïens. L’homme eft 
aux prifes avec fon oppreffeur. Peut-être le 
premier vaincra-t-il. Mais combien ces com- 
bats coûtent à fa tranquillité! Obferve & fais 
regner le calme chez toi par une difbibution 
confiante de la juflice, & ces. citoïens libre» 
préféreront cette paix aux orages de la liberté. 

En un mot, Priince, veux-tu des hommes ? 
Rends les tiens heureux , & tes états feront 
trop étroits pour contenir les tiens. Tu as lu 
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dans l’hrftoire avec quelle facilité fe recrutoient 
ces armées de brigands qui dépeuploient lar 
terre. Une foule de malheureux s’enrôloit fans 
celfe fous leurs drapeaux. C’eft qu'il y avoit de 
l’avantage à échanger la faye de l’efciave con- 
tre le fabre du foldat. Tes états fe recrute- 
ront avec encore plus de rapidité, fi tu offres à 
tous le$ hommes l’appas féduifant d’un bonheur 
Confiant. , 

Mais crois-tu que les étrangers s’empreffe- 
rout de porter leurs talens dans ton empire, 
quand ils te voient parquer tes fujets comme 
de foibles moutons, les tondre, les ibpplicier, 
quand ils franchiffent leurs grilles ? Us fe diront : 
on eft donc malheureux dans ce pais tant prôné, 
puifque le chef efl obligé d’enchaîner fes fujets. 
Qu’irons nous donc y faire ? échanger des fers 
contre des fers ? des fers dont nous connoif- 
fons le poids, contre d’autres dont Je poids eft 
peut-être plus infupportable Reiton», gémif- 
fons ici ; nous gémirons au moins près de nos 
fdïers paternels , Üir la cendre de nos peres. 
Nous pourrons encore verfer quelquefois nos 
larmes dans lefein d’un ami, d’un compatriote : 
& dans cette terre étrangère, quelfein ami s’ou- 
vriroit à nos épanchemens ! Nous n’y trouve- 
rons que des vifages repouffans, que des cœurs 
de bronze , que des efclaves qui auront droit 
de nous reprocher d’-être venus pour augmenter 
leur malheur. Car c’efl augmenter le malheur 
d’un peuple efclave, que d’accroitre la puiffance 


Digitized by Google 



(43 ) 

de fon maître par la population. Ce maître ap- 
pefantît fon fouet en comptant les vi&imes. 
Leur nombre double fa férocité, en doublant • 
fon orgueil. Il croit fon joug doux , puisqu'on 
le recherche. 

Loin de profcrfre les émigrations dans fes 
états, un prince, s’il confultoit fes interets, & 
le grand mobile de l’humanité, l’intérêt per- 
. fonnel , ce prince , dis je , devroit imprimer , af- 
ficher publiquement que jamais il ne s’oppofera 
.à la fortie d’aucuns de fes fujets , que fes états 
feront également ouverts pour tous , pour cejx 
qui voudront y entrer , s’y fixer , & pour ceux 
qui voudront en fortir , que les premiers ne fe- 
ront jamais interrogés par une police inquié- 
tante , fur leur origine , leurs motifs , leurs 
moïens, leurs projets; que les autres, quand 
ils croiront être plus heureux ailleurs, pour- 
ront fortir dans tous les tems , emmener leur 
famille , emporter leurs richefles , fans avoir à 
craindre aucun obftacle , aueuoe barrierere à leur 
paffage. 

Si j’étois Prince ; je traiterois avec mes fu- 
jets comme Alexandre avec fes macédoniens 
mécontens d’aller dans l’Inde ; je leur dirois : 
infenfés, allez chercher les malheurs dans d’au- 
tres états, il fe trouvera affez d’hommes qui 
fuivront Alexandre & qui vous feront rougir. 

E fi j’étois un Alexandre en adminiflration, 
aucun macédonien ne quitteroit, ne fongeroit 
à quitter mes étendards. 



* Digitized by CjOOqIc 



( 44 ) 

C’eft en annonçant la liberté la plus étendue 
que les étais Te peupleront d’énigrans. Car 
que défirent tous les hommes ? La liberté' de 
pouvoir fe fixer cù ils croient être heureux, de 
pouvoir quitter librement quand ils ne le font 
pas. Quel obftacle tait fuir les arts, les artifles, 
les philofophes, de la Rufïîe, de la Pr .fle , 
qibic ; ue leurs fouverains aient l’air de les ac- 
cueillir? Le déf ut de liberté, On careffe c’a- 
bord le talent pour l'attirer On i*enchaine en- 
fuite quand il eft pris dans le piege. Les pre-. 
mieres vidimes de cette perfidie ont fait en- 
tendre leurs cris à toute l’Europe, & le talent 
n’a plus ofé franchir les glaces de la Neva. Les 
Princes vi&imes à leur tour de cette politique 
étroite ont terni leur gloire & manqué le grand 
ouvrage de la civilifation de leurs peuples Je 
vois louer D’Alembert d’avoir refufé les offres 
brillantes de la Ruiïie. Son œil clairvoïant avoit 
découvert la chaîne fous les monceaux d’or ; & 
le philofophe préféroit fa libêrté , fon heureufe 
médiocrité à des fers dorés.' Il calculoit bien, 
11 n’en doit pas plus être loué que de ne s’être 
pas jetté dans le précipice quM auroit apperçu. 
Pourquoi Berlin ne voit elle plus dans fon aca- 
démie que des talens médiocres ? Pourquoi pas 
un artifte célébré ? Même caufe, mêmes efïe s. 
Les arts & le génie ne croiffent , ne fe dévelop- 
pent que fécondés par les raïons brillans de la 
liberté, Berlin feroit aujourd’hui peuplée des 
taleus du premier genre, fi les portes ne fe fuf* 
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tènt pas perpétuellement refermées fur les viâi- 
mes qui s’y enfeveîiffoicnt. Ce n’eft pas avec 
des murs infupérables qu’on attire les hommes ; 
ils fuient l’afped des Spandau. 

Ils fuient même s’ils ne partagentpas en en- 
trant tous les droits des autres citüïens , s’il 
exifte quelque différence entr’eux. Et dai^s 
quelle contrée n’en exifte-t-il pas ? Les admi- 
niftrations modernes ne font point encore affez 
avancées pour goûter & adopter cette politi- 
que. Il n’en eft aucune qui dans le droit, ne 
conferve la funefte diftin&ion de naturels & 
d’étrangers , qui n’ait des lois particulières 
pour la naturalifation , qni„jae l'hériffe même 
de difficultés & de calculs tli&és par la cupi- 
dité. Volez l’angleterre dont on vante la con- 
fit tution. Avec quelle févérité confiante elle 
écarte les étrangers de fon fein ! Comme elle 
humilie imprudemment ceux qui le fixent dans 
fon enceinte ? Quelle ablurdité ! comme elle 
eft funefte au pais même qui repoulfe durement 
l’étranger , qui l’empêJie d’acquérir ! qu’en 
léfulte-wl en effet ? Lorfque l’étranger a araaffé 
une fortune affez confidérable, il la garde dans 
fon porte-feuille, & fe tranfporte ailleurs. S’il 
avoit le droit du citoïen , le droit d’acquérir , 
il fe fixeroit , dépenferoit fa fortune dans le 
pais même. Il en réfulreroit que les biens 
feroient plus en circulation , q i’il y auroit 
plus de ventes, plus de droits paies à la couron- 
ne. Mais , dit Bîackftone » en acquérant , l’é- 
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tranger doit la foi au Roi d’angleterre , & corn* 
ment accorder cette foi avec celle qu’il doit a 
fon prince naturel? Ces jurifcon fuites me font 
rire avec ces grands mots de foi & hommage , 
c’allëgiance naturelle & locale , mots vides de 
fens. Qu’eft-ce qui empêche un fratçois d’a- 
voir tout à la fois des propriétés en angleterre, 
en aliemagne , eu turquie? Pour chacun de 
ces biens il feroit obligé de fuivre les lois du 
païs où ils font fitués , de païër les droit». Sans 
doyte un pareil fervice étoit impcflïble autre- 
fois , quand on éroit forcé de fe battre pour 
fon feigneur. On ne pouvoit fe battre pour 
deux à la fois. Mais aujourd’hui que ce fer- 
vice fe repréfente par l'argent , ce frarçois 
païëroit l’impôt en france , en angleterre , en 
aliemagne , en turquie. La foi due au prince 
n’eft qu’un mot ; l’ftnpôt eft une réalité. Or 
comme on peut paier dans dix païs différens, 
on peut avoir dix propriétés différentes , & la 
barrière entre les étrangers & les naturels doit 
être partout anéantie. (*) 

Si 1 angleterre l’aboliffoit , fi elle s’empref- 
foit non feulement de naturalifer les étrangers, 

(*) Obfervet qu’on a en angleterre & en france un 
exemple frappant du contraire de la maxime enfeignée 
pat Blackftone. Car le Duc de Richmond rend la foi_ft 
hommage à la france comme Duc d’ Aubigni. 

11 y a un ftatut du tems de Henri \ III qui aflfujetit le* 
étranger» à toutes les loi* de l’angleterre. Pourquoi 
donc leur refufer le* droits des autres citoïens ? Le droit 
marche avec le devoir. 
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dînais de leur ouvrir la carrière des honneurs &, 
du Parlement , fouvent elle verroit. fe preYenter 
des génies qui dégoûtés ailleurs des chaînes 
de l’efdavage , lui apporteroient leurs talents , 
leur fortune & leur expérience, La nation n’a 
jamais vu de bon œil des étrangers dans le con- 
feil du Roi. C’eft un préjugé que confacre le 
fou venir des rcauxcaufés dans cette île par les 
Normands , par le favor; Gavefton , par les Poi- 
tevins, par les Reines étrangères. Mais ces 
circonftances maiheureufes n’exiftent plus ; oa 
n’a plus à craindre le même inconvénient de 
l’admifllon des étrangers. En les repoulîant, 
on fe nuit à foi-même. En craignant les Maza- 
rins, on n’a point de Necker — , & telle eft la 
conftitution de l’angleterre que le Mazarin qui 
s’y glifferoit n’y tiendroit pas longtems les 
rênes de l'adminiftration. (*) 

Une politique étroite & inhumaine a fondé 1 
autrefois la diftin&ion contre laquelle je m’é- 
lève & a créé des barrières entre les nations. 
On imaginoit qu’il étoit de leur dignité , de 
refter ifolées , de n’avoir aucune communica- 
tion.- Le ruife ignorant fe croïoit deshonoré en 
s’éclairant avec l’Européen inftruit. Les peu- 
ples civilifés dédaignoient à leur tour des bar- 
bares. Delà les antipathies , les haines & des 

(*)Une loi d’angleferre admet à la naturalisation tout 
matelot étranger fervant deu* ans à bord de navire an- 
glois. Pourquoi le Parlement n’étend-il pas cette loi far 
tom les étrangers qui peuvent être utiles à l’état ? 
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guerres cruelles & éternelles. Les Républiques 
ont furtout contribué à répandre ce préjugé 
d’ifolement politique. Leur falut, fuivant elles, 
tenoit au patriotifme , & le patriotifme à la 
profcription des coutumes & des mœurs étran- 
gères. Je ne veux point examiner ici fi cette 
opinion étoit fondée. Mais en confidéraut i’état 
a&uel des nations , je vois qu’elles font toutes à 
peu près au même degré , que la corruption 
politique & morale eft à peu-près univerfelle; 
il n’y a donc plus de contagion à craindre ; je 
vois que fi les mœurs ont perdu par Ja com- 
munication ( ce qui cependant n’eft pas un pro- 
blème bien réfolu ) la politique y a gagné, que 
les gouvernemens fe font améliorés , à meîure 
que Ja communication s’eft étendue. L’igno- 
ïance a difparu ; avec elle la férocité. 

La commotion eft donnée; il n’eft plus pof- 
fible d’en arrêter les effets. L’univers tend à 
s’éclairer ; la lumière tend à fe mettre de niv eau 
partout. Elle s’y mettra malgré les efforts des 
adminiftrations ; & les hommes ne feront plus 
qu’une famille ; & il n’y aura plus de fervi- 
tude à craindre, parceque tout facilitera l’é- 
migration. Cette révolution arrivera quand on 
verra regner partout les même» ufages, le» 
mêmes mœurs, quand il n’y aura qu’une même 
monnoie , quand avec une même langue on 
pourra fe faire entendre partout, quand on 
verra partout anéantis les ancien» préjugés 
religieux & civils qui réparent les nations. 
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quand l’habitant du midi tranfplanté au nord, 
fera fàr d’y trouver des frefes & de bons éta- 
bliffemens. Elle arrivera enfin quand le cofmo- 
polifme aura remplacé ce ridicule patriotifme 
ou honneur national , mots imaginés par les 
defpotes pour attacher leurs efclaves à leur 
char. A cette époque les émigrations feront 
continuelles ; le defir inquiet du bonheur pro- 
mènera l’homme fur toute la furface du globe. 
A cette époque le* traits particuliers des na- 
tions achèveront de s’effacer. Les cara&eres 
nationaux fe fondront enfemble , s’amalgame- 
ront , ne formeront plus qu’un feul caraâere 
général , & ce caraâere fera bon. Car le* éuii- 
grans ne changent point le cara&ere de» habi- 
tans chez lefquel* ils émigrent. Ils s’y plient , 
s’y accoutument , s’acclimatent moralement. 
Leur intérêt perfonnel leur en fait la loi. Or le 
cara&ere d’une nation chez laquelle on émigre , 
“ ne peut être que bon. Si les malheureux fe ré- 
fugient dans ton fein , c’eft quelle eft heu- 
reufe ; & fi elle eft heureufe , il n’y a donc 
point chez elle tant de mendians , tant de vo- 
leurs, tant d’impôts , tant de plats cour tifan* , 
tant de fripons adminiftrateurs. En un mot 
il y a moins d’abus , moins de crimes , moins 
de vices. Il y a plus de bonheur , par eonfé- 
quent plus de vertu , & l’émigrant pour ton bon- 
heur eft forcé de devenir vertueux ; il eft forcé 
de fondre ton ton , ton caraâere , dans le carac- 
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te re de la nation qu’il adopte ; d’où réfulte in- 
fenfibîement un caradere unique & général. 

Les émigrations ne cefferont qu’au moment 
où il y aura partout même degré de bonheur, 
alors le déplacement feroit en pure perte. Mais 
jufqu’à ce moment peut-être chimérique, il fe 
fera des verfemens perpétuels d’hommes d’états 
en états: là où 1’ homme fera plus eftimé, de 
plus de valeur , les individus fe porteront en 
foule. Il s’établira une nouvelle fcience , 
la fcience des changes de l'homme , fcience 
qui réglera les émigrations , par la connoiffance 
certaine qu’ elle donnera des païs où l’homme a 
plus de prix. Peut-être alors arrivera-t-il parmi 
les maffes émigrantes le même effet que fait 
l’abondance des denrées. Leur prix tombe, 
elles font rebutées , méprifées ; elles fe corrom- 
pent ; on ne les redemande plus à la terre. De 
même la terre où les hommes ne font point en 
rapport avec les productions , fe couvre bien- * 
tôt de crimes , de mifere , fe dépeuple & de- 
vient inculte. 

Il n’eft aucune puiflance affez forte pour 
créer ou arrêter ces effets. Ils fuivent tous une 
caufe unique, une impulfion univerfelle & 
invariable. Le prince croit lui commander 
quand il la fuit. C’eft un enfant qui s’imagine 
que le torrent qui l’entraine roule par fes or- 
dres. Le délire eft bien plus grand quand il 
«oit pouvoir lui réfifter. C’eft alors Xerxès qui 
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fait fouetter l’hellefpont, & l’hellefpont en- 
gloutit fes vaiffeaux. 

Telle eft la faute où tu es tombé , Prince , 
en croïant pouvoir arrêter les émigrations 
dans tes états. Si elles n’ont pas lieu , ce n’eft 
pas ton réglement qui les arrête , c’eft que tes 
fujets font d’ailleurs contens. S’ils font mé- 
contens, il ne les arrêtera pas. Je te l’ai prouvé 
par les faits , en examinant en général la . 
queftion de l’émigration. Dans ma prochaine 
lettre , je me propofe de difcuter tous les articles 
de ton réglement* Peut-être même pafferai- je 
à l’examen de tes nouveaux réglemens qui 
choquent les principes que j’aipofés plus haut* 
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